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attend de fructueux résultats, car la plaie
du fonctionnarisme est aussi anglaise
cfue française. Il existe par exemple à
Londres une institution récente nom¬
mée YEmployment Exchange, sorte de
bureau de placement national;, dont le
premier étage s'est déjà effondré sous le
poids de la paperasserie. Mais le plus
grand coupable en matière de surpro¬
duction du personnel paraît être le mi¬
nistère des munitions où fourmillent,
dit-on, de robustes embusqués. Il ne se¬
rait pas surprenant que sir William tirât
de tous les ministères et de leurs succur¬
sales l'équivalent d'un bon corps d'ar¬
mée.

L'opération s'étend d'ailleurs dès
maintenant à tout l'ensemble du pays.
Partout, dans .les campagnes, dans l'in¬
dustrie privée et même dans les usines
de munitions, les tribunaux locaux ont
reçu l'ordre de réviser les listes d'exemp¬
tés et de. pourvoir au remplacement des
(hommes jeunes par des réformés ou par
des hommes de classes plus anciennes.
Ces tribunaux, constitués dès l'origine
pour l'application du service obligatoi¬
re ne sont pas composés de militaires,
mais de magistrats et de notables. La
nature humaine étant la même en An¬
gleterre qu'en France, ces juges impro¬
visés ne semblent pas avoir montré dans
le passé toute la rigueur désirable. Ils
passent notamment pour avoir travaillé
dans les campagnes, si j'ose dire, à la
papa. Mais leur bonne volonté ne sau¬
rait faire le moindre doute et l'on peut
comptemque, soius l'œil vigilant du War
Office, ils sauront, eux aussi, passer le
peigne.
Tout c-ePi étonne les Français. « Pour¬

quoi diable, se demandent-ils, le gou¬
vernement- anglais ne s'est-il pas épar¬
gné mille difficultés de détail e,n allant
tout de suite jusqu'au bout du service
obligatoire ? »

Pourquoi ? Mais d'abord parce que
l'Angleterre n'est pas la France, ce qui
ne l'empêche pas d'être un grand pays.
Chez nous, le service obligatoire repose
sur un principe. Il répond là-bas à une
nécessité pratique, celle d.e fournir à
l'armée un .certain chiffre de contin¬
gents. Comme les besoins de l'armée
sont successifs, le service obligatoire est
appliqué en Angleterre par étapes suc¬
cessives. Le procédé est plus lent, mais
le résultat est le même. Si la guerre se
prolonge et si les réservoirs s'épuisent,

. l'Angleterre étendra les limites du ser¬
vice obligatoire jusqu'à 45 ou 50 ans 'et
même au . delà. De cela il ne faut point
douter. Car le bouledogue a. désormais
refermé ses mâchoires et rien, vous en¬
tendez, rien ne lui fera lâcher prise.

Ces différences de méthode s'expli¬
quent encore par d'autres raisons qu'il
ne faut pas oublier. L'Angleterre est ap¬
pelée de plus en plus à devenir la grande
usine de l'Alliance et, pour cette usine,
il faut dès .hommes. Sa marine de guer¬
re, cette bagatelle, absorbe à elle seule,

'

dans les arsenaux, plus d'ouvriers que
toutes nos usines à munitions réunies.
L'entretien et la réfection de sa marine
marchande, qui profite à tous les alliés,
exige dans les chantiers navals une ac¬
tivité continue. Ce ne so-ntjà que deux
exemples. Pour qu'elle pût accomplir
ce prodigieux tour de force : créer en
deux ans une armée nationale sans com¬
promettre son effort industriel de guer¬
re, il lui a fallu prendre certaines pré¬
cautions.

L'essentiel est qu'elle soit résolue à
jeter au besoin tous ses hommes dans
la fournaise. Lord French, dontles agen¬
ces ont déformé le discours, l'a encore
dit l'autre jour aux volontaires à barbe
grise qu'il passait en revue : « L'époque
approche, déclare-t-il, où c'est- vous qui
serez chargés de la défense du territoire,
car tout ce que l'Angleterre compte
d'hommes jaunies et valides prendra le
chemin du front. ■» Et Lord French sait
fort bien de quoi il parle.

Philippe Millet

Ua fïp) d'urçe légende
Non, ce n'est pas seulement une légende.

Ce fut une tradition, presque un dogme.
Le soldat, pour avoir droit au titre de

poilu, doit être sale ; lu boue fait partie
de l'uniforme la crasse est le témoignage
d'un séjour au front ; les totos sont des
figurants indispensables de l'épopée.

On a chanté la saleté glorieuse du poilu ;
pis encore, on l'a trouvée toute naturelle.
On ne s'est pas rendu compte qu'elle consti¬
tuait une déchéance, un avilissement ; on
n'a 2Xis voulu voir que les soldats anglais,
à côté de nous, mettaient autant de coquet¬
terie logique à être propres que les nôtres
mettent de coquetterie paradoxale à être
sales (histoire de ne pas être confondus avec
les embusqués).
Mais voici que, sous les auspices d'un an¬

cien président de la République, une œuvre
courageuse s'est fondée : l'Œuvre de l'Hy¬
giène du Soldat.
Elle a pour but principal l'envoi d'appa¬

reils à douches chaudes sur le front. Il est
spécifié que chaque appareil portera, gravé
sur une plaque de cuivre, le nom du gé¬
néreux donateur : adroite concession aux

usages mondains... Tous les poilus voudront
être douchés par celui qui porte le nom de
Rudyard Kipling...
Cette œuvre ne saurait être trop eneou-

ragée.
On se rappelle la campagne longue et

obstinée que mena Gustave Téry contre la
crasse universitaire. Il obtint, chose inouïe,
que les potaches fussent régulièrement la¬
vés. Et il vint un jour où il put dire, pa¬
rodiant le mot célèbre d'un grand-maî¬
tre de l'Université : « A cette heure-ci,
tous les élèves des lycées de France pren¬
nent un bain de pieds. »

Grâce à l'œuvre des bains-douches, ses

efforts ne seront pas perdus. Et les jeunes
Français ne se déshabitueront pas de ces
habitudes de ptropreté qui sont un des pre¬
miers devoirs de l'homme envers lui-même.
Pour aider les soldats qui font la guerre

aux Boches, les civils ne peuvent rien de
mieux que de déclarer la guerre aux totos.

Zette.

Css'cructîorç
S. A. Sérénissime le prince de M...,

souverain neutre, est venu lundi dernier
chasser l'ours d.afns les Pyrénées arié-
geoises.
Le prince est descendu à l'hôtel Fer-

rière, à Saint-Girons. Un commandant
d'état-major, attaché à sa personne, l'ac¬
compagnait.
Une chute abondante de neige contra¬

ria la battue qui, malgré le zèle de nom¬
breux rabatteurs, est restée infructueuse.
Le soir même, le prince regagnait Paris.
Il faut néanmoins être reconnaissant

au prince de M... de la marque de sym¬
pathie qu'il a donnée à notre pays en ve¬
nant -détruire les animaux malfaisants
dans les Pyrénées.

iftuiiograp^es
Certains souscripteurs du nouvel em¬

prunt attendent avec impatience la déli¬
vrance de leurs titres définitifs. Ce sont
ceux qui, ayant souscrit à l'emprunt de
1915, ont eu la surprise d'un aimable
autographe.
A cette époque, le ministre des finan¬

ces, pour compléter le personnel du pa¬
villon de Fldre, fit appel à la main-

d'œuvre féminine. Une des dames em¬

ployées fit preuve de telles capacités et
inspira une telle confiance que le cais¬
sier central du Trésor la chargea de si¬
gner les titres nominatifs de rente.
Elle signa en toutes lettres, non seule¬

ment de son nom, mais de son prénom,
et en caractères de vedette.

C'est ainsi qu'un certain nombre de
capitalistes ont aujourd'hui entre les
mains des titres ornés du paraphe d'une
ancienne artiste de l'Odéon.
Ils espèrent, cette fois, tomber sur un

titre signé de Mlle Chenal ou de
Mme Cécile Sorel. Ce sont là de belles
illusions.

Singulier rnëUei"
Toujours dans l'Ouest-Eclair, cette cu¬

rieuse annonce :

HOMME non mobilisable est demandé
pour tourner les camemberts la nuit. Bon¬
nes références. Ecrire : Martin frères, fro¬
magerie, Vire (Calvados).
La légende veut que certains fromages

très avancés marchent pendant le jour.
' Il paraît que le camembert tourne pen¬
dant 1a nuit.

C'est égal, quel -beau titre pour un ro¬
man cinématographique : Le tourneur de
camemberts.

Derrières créations
Dans la Revue de l'Horlogerie-Bijou¬

terie, on trouve cette actualité sensation¬
nelle :

le chatiment des barbares

Nouvelles montres patri-automatiques
Cadrans couleurs riches

avec sujets mobiles, fonctionnant tout seuls.
SIX MODELES DIFFERENTS

1. — Guignol : zouave tape avec son bâton
sur la -tête à Guillaume, les Allias
approuvent.

2. — Fantassin frappe avec sa mailloche
sur Guillaume demandant « Bar-

ton, Kamarad », à genoux.
3. —- Fantassin donne des coups de piedi

au c... de Guillaume et au Kron-

prinz « Hors de France ».
4. —- Les Barbares estropiés jouent de la

musique pour gagner quelques
sous en Alsace.

5. — Infirmière donne à boire à un blessé.
6. — Grenadier embrassant Alsacienne ;

les Alliés envient le chanceux.

Vous voyez que l'art et la littérature
florissent dans l'horlogerie comme au
music-hall.

Ces dames sortiront
" modestement "

— Serai-je suisse, américain, suédois
ou espagnol ?

Il paraît que l'entrée des femmes au
ministère de la guerre a jeté le troub'e
dans les habitudes et dans les esprits.
On ne s'expliquerait pas autrement cette
singulière note de service qui vient d'ê-
Ire affichée dans les bureaux des Archi¬
ves :

La sortie dès secrétaires militaires se fait
actuellement d'une façon confuse et bruyan¬
te ; elle amène le trouble dans la régularité
des services et -une gêne inconvenante dans
la sortie des dames auxiliaires.
Dorénavant, les secrétaires militaires de¬

vront quitter leurs services très exactement
à 11 h. 45, 17 h. 45 ou 18 h. 45, sans dis¬
tinction entre ceux qui prennent un déta¬
chement et les porteurs -de cartes indivi¬
duelles. La sortie du local des Archives
devra être opérée dans un délai maximum
de cinq minutes. Il ne sera toléré aucun
retard.
Le départ des dames auxiliaires s'effec¬

tuera seulement après la sortie des secrétai¬
res militaires, et par suite à 11 h. 50,
17 h. 50 ou 18 h. 50 ; ce départ pourra -dès
lors -avoir lieu avec la modestie nécessaire.

Signé : IIennet.

E>t IVesetléV
La Cie Liebig proteste. Quelqu'un a insi¬

nué quelque part qu'elle était' boche ou
« embochée ».

Elle s'empresse de déclarer et d'établir
qu'elle est une « société anglaise' », fondée
à Londres en-1865.
Partait ! Mais on a vainement attendu

une déclaration analogue de la société suisse
Nestlé, qui, jusqu'à ce jour, n'a protesté
qu-e de l'ardeur -et de la pureté de ses senti¬
ments germanophiles.
Nous avons reproduit déjà le fac-similé

d'une de ces- protestations d'Outre-Rhin. Ce
qui n'a d'ailleurs pas empêché certains jour¬
naux français, q-u-i affichent la prétention de
-donner à leurs confrères -des leçons de pa¬
triotisme (le -lecteur est prié de voir ici une
-allusion, discrète -au journal de M. Charles
Humbart et au journal de M. Maurice Bar¬
rés), — ça ne les empêche pa-s, disons-nous,
de recommander chaque semaine en bonne
place les produits boches de la maison
Nestlé.
On nous -assure, il est vrai, que le repré¬

sentant de la dite maison ne serait rien de
moins q-ue le gendre d'un des personnages
les plu-s considérablés diu précédent régime
(entendez le régime d'avant-gu&rre). Rais-on
de plus pour tirer la chose au clair.
Nous objectera-t-on que ce gendre appar¬

tient présentement, -a-u service de santé, qui
fait à la mai-son Nestlé d'importantes com-
m-anid-es ? Nous ne verrions là qu'une cir¬
constance aggravante, s-i le représentant, de
la- firme incriminée croyait devoir exciper
d-e sa qualité médico-militaire pour garder
Se silence.

A NOTRE-OASÏ1E
L-e cs-rd-inal-a-rchevêque de Paris a fait

célébrer hier matin à Not-re-Da-me, souis sa
présidence, un. service -s-oleinneb pour les
morts <to nos armées et. de.s armées alliées.
Plus de 4.000 personnes, la plupart en
grand -d'eui.1, assistaient à cette imposante
cérémonie qui s'est terminée par une a.lo¬
cution du cardinal Amette-

Axl JPa.rlem.ent

Les ouvriers spécialistes
M. B-okanovski, député de la Seine, a in¬

formé le président du conseil de son inten¬
tion de l'interpeller « sur les mesures que
compte prendre île gouvernement pour faire
rentrer d'urgence dans les usines fabri¬
quant le matériel et les munitions d'artille¬
rie, les ouvriers spécialistes nécessaires à la
production intensive et notamment ceux
qui, encore retenus aux armées, n'y se¬
raient cependant pas strictement indispen¬
sables ».

I,a fourragère
La fourragère vi-eht d'être accordée au

92° régiment de ligne qui, sous les ordres
lu lieutenant-colonel Ma-ckêr, a enlevé, d'un
élan magnifique, une importante position
ennemie et s'y est maintenu.

Avant le discours
du chancelier

L'embarras du chancelier sa i
par son attitude devant k
tag : il travaille son auditoire a hs"
la pénombre complice des émi ¬

sions, et se fait remplacer " m'5-
Dr Helfferich devant les députés1" le
nis en séance publique. La situaliJT1 Allemagne est seneu-s-e ; il faut 0l 1
de tous, parlementaires et citoyens »
nouveaux et durs sacrifices. Les ml-.ae
de la politique allemande sont donc i-s
cidés à une concentration énergie, 1 »

pouvoirs souverains de l'Etal ■ m, Ie3
moyen-s en soient censure, loi martial
distribution réglée des vivres tous 1
dis-cours, toutes les démarches des'
terités responsables.n'ont en -ce mom^I
qu'un objet, établir leu-r dictature
Gomme cependant la docilité mêm

germanique; a des limites, le chanceliT
cherche des expédients pour apaiser «
velléités d'opposition des parlementai
res, -et des exploits pour distraire là
peuple. Il consulte les chefs de partis
il s'explique devant la commission hà
Affaires Extérieures ; il flatte tour \
tour la.droite et les partis avancés • iî
calme les récalcitrants par des formules
de -concessions. A l'usage des électeur
il fait célébrer le succès du cinquième,
emprunt de- guerre, il excite les pas
sions violentes par des provocations
aux neutres et des torpillages de ba¬
teaux marchands. Mais, pour lui pas
plus que pour son chef impérial |e
Reichstag ni le peuple ne comptent': la
loi suprême est la volonté du prince
Plus les difficultés s'accroîtront-, plus
cette volonté sera intransigeante, abso¬
lue, jusqu'au point où son effort la bri.
sera sur elle-même.
Pour le moment, on tente d'intimider

les neutres est de lever -dans la Pologne
occupée -des recrues pour soulager h
effectifs allemands. Le redoublement de
la guerre sous-marine a pour but d'en¬
courager -aux Etats-Unis les pacifistes
exaspérés, d'inquiéter la Hollande et les
-Scandinaves. Quant à la Pologne, il
n'est nullement question de constituer
un royaume polonais, car on laissera la
Galicie à l'Autriche, etCa Prusse ne lâ¬
chera pas un canton de la Posn-anie ;on
fera seulement — si l'on en a le temps-
une sous-Pologne autour de Varsovie,
un gouvernement militaire allemand
avec quelques décors municipaux ou
provinciaux polonais.
Par ces procédés, dont ils savent bien

qu'ils s-o-nt seulement provisoires, le
Kaiser et ses hommes de confiance
poursuivent- péniblement la guerre,
— leur guerre. Le Reichstag -grogne,
mais se soumet ; le peuple crie, mais 11e
résiste p-as. Le socialiste complairant-
ScheM-emann, dans le Vorwaerts, écrit
que-.«- cela ne peut- pas durer de la, sor¬
te », mais, dans le môme article, il sô-u-
haitè « qu'il vienne un homme fort ».
Peut-être est-il plus a-isê d'instituer la
dictature qu-e de découvrir un homme
capable de l'exercer. Voilà la vraie di¬
sette -dont s-ouffre l'Allemagne d'aujour¬
d'hui ; apparemment, le chancelier dn
Bethmami n'en dira rien.

Louis Bacqué
-«&-©-

Explosion à Saint-Denis
U-n-e -explosion, bientôt suivie d'un incen¬

die, s'est produite -hier matin, au- carrefour
Pl-eyel, à Saint-Denis, dans l'usine Ruggiq1-
Il y -a -eu plusieurs victiim-es dont voici

les -noms : Mme Fileux, demeurant 12». ri»
Saint-Denis, décédée à l'hôpital Bionat ,
Mme Liordt Clémentine, âgée de 21 ans, a ;
meurent 35, ru-e Pasteur, dont 1 état c-
très grave. Deux -autres personnes ont- e
blessées : l'une -d'elles, -Mlle Léonie liu-
chox, vi-ngt-et-un ans, 37, rue des bra •
liers, à Saint-Ou-e-n, a dû être transpoi • _

également- -à Bi-ch&t, bien- que son etai
soit pas alarmant.

FEUILLETON DE L'ŒUVRE
Dimanche 5 novembre 1916
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CHAPITRE I

Ou NOUS PRÉSENTONS D'UN SEUL COUP AU
LECTEUR, CONTRAIREMENT AUX PLUS
RESPECTABLES TRADITIONS DU ROMAN-
FEUILLETON, LES PRINCIPAUX PERSONNA¬
GES DE CETTE INVRAISEMBLABLE HIS¬
TOIRE.

(Suite)
— Ah ! le dimanche, c'est -une -rude

journée pour moi, reprit Scipion. Le ma¬
tin, je manœuvre mes sapeurs-pompiers
et je dirige les exercices de ma Société
de préparation militaire ; ! après-pikl 1,
j'organise les épreuves sportives du.
G. G. S., qui a groupé sou-s ma direct-ion

la jeunesse cantepicoise. Le so-ir, je pré¬
side la Société des Vétérans de Terre et
de Mer qui m'a fait l'honneur de...

— Tout l'honneur est pour nous, Sci¬
pion, dit M. Truiphême...
Et aussitôt, il ajouta ces mots, qui ne

semblaient -avoir aucun rapport avec le
sujet de la conversation :

— Ça doit être pour un déraillement.
M. Truphême est retraité du P.-L.-M.;

aussi sa parole en matière de déraille¬
ments fait-elle autorité à Chantepie. Cet¬
te opinion -autorisée mit fin à la comédie
d'indifférence que jouaient ces messieurs
de l'apéritif.
— Vous orovez, Truphême ? deman¬

da M. Vidalinche.
— Pour qu'on dérange ainsi M. Co-u-

gourde et M. Cabane à l'holrre de l'apé¬
ritif, il faut qu'il y ait une catastrophe,
et une catastrophe d'importance. Quand
j'étais surveillant à Montélimar, jamais
je n'aurais été chercher le chef au caf-é
pour un simple wagon de bestiaux qui
serait tombé dans le Roubion. Tenez, un
jour, on m'a apporté les restes d'un indi¬
vidu qu'on avait trouvés sur la voie après
le passage du rapide, contrairement aux
règlements de -police administrative des
ohemin-s de fer. Je les ai to-ut simple¬
ment fait mettre de côté, en pensant
qu'ils se garderaient bien jusqu'au re¬
tour du chef. Mais, un quart d'heure
après, on m'apporte une autre civière-
Je me dis : « Deux corps, ça vaut la pei¬
ne d'aller chercher le chef... » Mais pas
du tout ; je m'étais ému à -tort. C'était lb
même personnage qui avaSit été coupé
par le passage du train et qui s'amenait
én deux morceaux.
Cette agréable anecdote eut tout le

succès qu'elle méritait.

— D'ailleurs, fit remarquer M. Vida¬
linche,- le docteur Foutriquet est parti
avec eux pour donner les premiers soins
aux blessés.
— C'est épouvantable, murmura. Mlle

Angélina... Dans -ces moments-là, on
voudrait faire quelque chose.
Il y eut-un qilence angoissé. Tous les

regards étaient fixés sur S-cipion. Le hé¬
ros d'Afrique comprit ce qu'on attendait
de lui.
Il se leva, avala d'un trait le contenu

de son verre, posa s-ur sa tête de mous¬
quetaire son chapeau à larges bords, et
dit tranquillement :

— J'y vais.
— Monsieur Scipion, ne faites pas

d'imprudences, je vous en prie, murmu¬
ra Mlle Angélina, au risque de laisser
percer le se-cret amoureux de -so-n cœur
virginal.
— Ne craignez rien !... J'en -ai vu d'au¬

tres, là-bas... Je ferai mon devoir, sim¬
plement... Et puis, j'ai de quoi me dé¬
fendre.
Et d'un geste qui n'était pas sans élé¬

gance, Scf-pion frappa sur cette poche
paradoxale que tous les tailleurs se
croient obligés de mettre à tous les pan¬
talons, avec l'idée n-aïve que le porteu-r
du pantalon s'amuse-ra à insérer so-n re¬
volver dans un endroit où il est impos¬
sible de l'extraire en -cas -die, besoin,, à
moins de se livrer à des co-ntorsions
acrobatiques et ridicules.
Scipion avait-il un revolver chargé

dans sa poche à revolver ? On ne l'a¬
vait jamais vu. Mais i-1 y faisait de fré¬
quentes allusions, rassurant ainsi les
Gantepico'is contre l'éventualité d'un
chien enragé ou d'un tigre qltéré de
sang qui, échappé d'une ménagerie, se¬

rait venu rôder dans les rues de Chan¬
tepie.
A parler franc, le geste d-e Scipion

s'expliquait assez mal en l'occurrence ;
un revolver ne peut être d'un grand se¬
cours dans un accident d-e cheminxlq-fer.
Mais ce geste était si -simple, si na¬

turel que ces messieurs de l'apéritif ne
.pensèrent pas à en contester l'à-propos.
Scipion s'éloigna d'un pas décidé.
— Remarquez ce que je vous dis, Vi¬

dalinche, dit alors M. Bouffre... Ce gar¬
çon-là, c'est quelqu'un.

T-o-us ces messieurs hochèrent la tête
avec admiration, Angélina rougit. Pla¬
cide Rascasse devint encore plus jaune
qu'il n'était ; ça l'agaçait d'entendre dire
du matin au soir que Scipion était quel¬
qu'un.
— Quel grade avait-il au juste dans

i'armée coloniale? demanda M. Rerlu-
gue.
— Je ne sais pas au juste. Il est, très

discret. Scipion est, un modeste, comm-e
tous les hommes de valeur.
Un léger ricanement se fit entendre ;

il partait, du coin où l'infortuné Placide
se laissait ordinairement oublier.
M. Bouffre répéta avec force.
— C'est un modeste... Jamais nous

n'avons pu obtenir que- Scipion nous
dise le numéro de' son régiment et le
grade qu'il y occupait-... Quand il se
laisse entraîner à -conter ses campagnes,
il dit simplement- : « Quand,j'étais là-bas,
je me suis trouvé un jour, seul avec ma
section, en présence dé cinq mille
noirs »... Ou bien- encore : « Ma compa¬
gnie a été une fois cernée pa-'r les rebel¬
les »... Il lui est même arrivé de dire :
« En- pleine brousse, à la tête d'un ba¬
taillon composé de vieux coloniaux... »

Commandait-il une section, une c°nT,
gnie, un bataillon, voilà ce qu'on ne^ ^
pas. De même, toutes ses ;h'iS'oir^' y
passent « là-bas », sans qu'on sacii1
c'est au Maroc, au Congo ou à M<w<'s
car. C'est un modeste, je vous Je roi j
Il n'a jamais voulu nous dire dans 1
journal son portrait a été publie... ^

— Il prenait des pilules Trink .
mura une faible voix. .^nCa
M. Bouffre regarda sévèrement cl^

direction du jeune Placide Rasca,"na3
— Non, monsieur, il ne Preâa ^

de pilules Trink. Il n'a pas ]>e,s -, v j
prendre des pilules Trink. Abu,
des « gensses » qui auraient ë]c -ug
soin d'en orendre, des « genssest"Jie 1«
courant d'air fiche par terre, e 'jour
mistral emportera dans la Drôme -pI1
qu'il soufflera trop fort... Non--. „u su-
a eu son portrait dans le journa < .j 3
jet de cette caravane de Touareg
captuiré-e dans une oasis blinde®-^^
— C'est à ce moment-là qu L. m fr*

çor-é de la Légion -d'honneur '. h1 -
phême. , m0menl'

— Je ne sais pas si c'est à ce ore U
là. Mais un fait qui prouve e ja-
modestie de notre Scipion, c ,e rubaB
mais, jamais personne n'a vu
rouge à sa boutonnière. rip. tade'

— M. Scipion a énormément >)j„a
de délicatesse, renchérit Mlle yUjjien
avec animation. Je l'ai entendu part
souvent, : « Il serait déplace de ^plff
à moi, qui suis seulement le ruba'1
de la maison Bouffre, de porroj . goi'1'
de la Légion d'honneur, quanrre.(el]r ^
fre lui-même, l-'érninent- invt ^ore 0[.
nougat comprimé, n'est pas ' #
ficier de l'Instruction publuj1 ju{Vre.)
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a PAPUS'
(Dr GÉRARD ENCAUSSE)

Arques lignes, dans un journal voué
"élégances mondaines, apprennent à

al'iK qui l'ont connu la mort du Dr Gé-
£!h Encausse, plus connu, dans le mon-
f spécial de l'hermétisme, sous le nom
t papus. « Papus », chez les anciens
ustagognes, c'est le démon — enten-"
■z ce mot dans le sens étymologique :

psprit — de la science et de la guéri-
! p'upus, comme tant d'autres, est mort,
inon sur le chaimp de bataille, du moins
victime de la grande tuerie, emporté par
la guerre dont il soigna les blessés avec1 fidèle et généreux dévouement.
En gros homme, carré d'épaules et

tàjà bedonnant, vers la trentaine, les
Mjts poupins et rubiconds, le poil noir,
avec une barbe en fer à cheval de maî¬
tre-maçon, lequel faisait craquer aux
boutonnières la redingote, alors profes-
sionnelle, toujours trop étroite pour ses
membres épais et vigoureux, tel Papus,
régulièrement, assistait au dîner que
dans son rez-de-chaussée, avenue Tru-
daine, donnait, chaque jeudi, Stanislas
de Guata.
C'étaient des réunions d'un charme

très spécial, que ta haute courtoisie et la
bonté du maître, de « Stani », comme
le nommaient ses familiers, faisait très
douces à la plupart des commensaux
qu'il groupait autour de lui : M. Victor-
Emile Michelet ; quelque temps, Jules
Bois qui, pins tard, suscita, paraît-il, à
propos du « chanoine Doc-re » je ne sais
quel schisme, dans n'importe quel Cha¬
pitre d'Initiés, au point au'il se battit
avec son ancien ami, en 'lin duel dont
j'eus l'honneur d'être le témoin ; José-
phin Péladan, frisé, calamistré, ceint
d'un gilet couleur d'aurore, vêtu d'un
pet-en-l'air bleu de ciel et parfumé des
» huit parfums », correspondant aiu nom¬
bre des planètes, mais où dominait, tou¬
tefois l'euicalyiptol ; Albert Jouhney qui
t'appelait encore simplement « Jounet »
de son nom méridional ; Oswald Wirth,
un Suisse' venu de Berne et que nous
plaisantions un peu, en latinistes intran¬
sigeants, à cause d'un solécisme : chaos
ê « ordo » qu'il avait cru bon de don¬
ner pour pendant à la vieille maxime
hermétique ordo'ab chao ; le frêle Du-
bus, charmant, fantasque, tel un page
de Shakespeare, avec s*a face lunaire et
malicieuse de Pierrot malade, saturé de
tous les poisons, mordu par la tubercu¬
lose et qui devait, quelque temps plus
tard tomber .si lamentablement — alas !
poor Yorich ! — foudroyé par une dose
insolite de morphine, dans les latrines
de la place Maubart ; quelques autres
encore : le grand savant Auguste Barlet,
hautement révéré dans les chapelles oc¬
cultistes, le professeur Bernheim (de
Nancy), prenaient place à la table de
Guaita. M. Paul Adam y faisat des appa¬
ritions peu nombreuses, occupé déjà
qu'il était à édifier sa gloire ; plus rare¬
ment encore M. Maurice Barrés qui n'a
jamais si tendrement chéri Guaita que
•topuis sa mort ; la princesse de Laiskoy,
Mlle de Wolska, diaconesse de l'occul¬
tisme, fidèles Daroissiennes de l'Eglise
Marliniste dont le culte « avait lieu »
me de Trévise, dans l'arrière-boutique
dn l'éditeur Charnue!.
Dans ce groupe de mages, d'époptes,

d initiés, de surhommes (qui n'atten¬
daient pas que le mot fût inventé pour
tondre à la domination, à la dictature
universelle) Papus tranchait par la sim¬

plicité de son allure, la clarté de son
langage, aussi bien que par le nombre
et la variété de ses lumières. Ce prati¬
cien au dos paysan, à l'allure campa¬
gnarde, aux formes provinciales et rus¬
tiques (son nom « Encausse » indiquait
une origine d'outre-Loire. Cassou, « le
chêne » donne, là-bas, des patronymes
fréquents, tels que « Duc.asse », «" Del-
cassé », tandis qu'en terre d'oïl « Le-
quesne » ou « Duchène » portent la mê¬
me signification) était pourvu d'une cul¬
ture immense. Les infatigables érudits,
les .souffleurs et les spagyriques, du
Moyen' Age) ou dje la Renaissance avaient,
en Papus, un égal, sinon un maître. Ce
que renferment d'arcanes « les sciences
maudites ».. le fatras de Paraoelse ou de
Corneille Agrippa, était devenu fami¬
lier à cet énergique travailleur. Les se¬
crets de la cabale, du tarot, la vieille
mystagogie et la thérapeutique sacrée
avaient pris plaça, dans son entende¬
ment à côté d'une forte érudition litté¬
raire et d'une culture professionnelle
que nul de ses ennemis eux-mêmes
n'eût osé révoquer en doute. Versé dans
toutes les branchas d'un savoir que dé¬
daigne, à présent, la Science officielle,
mais qui, demain peut-être, gouvernera
le monde, Papps avait modernisé, dé¬
pouillé de tout son mystère et de tous
ses oripeaux la Doctrine des antiques
guérisseurs. Il avait transposé la magie
au diapason de son époque, formulé,
peut-on dire, un novum organum de
l'ocoulitisme. Le Miracle (ou du moins,
ce que faute d'en, connaître1 lès lois nous
appelons ainsi, car la science intégraile
doit proscrire l'étonnement) le miracle
existe en dehors des modes et des for¬
mes extérieures qu'il anime à tfavers les
âges. Encausse ne ressemblait guère au
divin jeune homme, Apollonius de
T'hyane, encore moins aux sorciers que
se représentait la candeur médiévale.

* Ce n'était ni le Lucius de lhlne d'or,
ni le Sidrophel (ïUudibrtts. Il ne marmi¬
tonnait aucun philtre guérisseur dans
le chaudron ensanglanté- des sorcières ;
il ne faisait cuire d'or potable ni d'élixic
de longue vie, encore moins de pierre
philosophai© dans le vieil «athanôr » des
« souffleurs » disparus. C'était un mé¬
decin, très moderne, suffi,samment di¬
sert, au1 coturant, de tout© chose d'au¬
jourd'hui. Mais il croyait, en, même
temps, à la fore© omnipotente de la vo¬
lonté, aux réactions de l'être, humain sur
les forces éparses, de l'esprit individuel
sur l'univers. IL révélait à1 ses adeptes le
dynamisme que chacun de nous porte
en soi-même et qui peut, suivant les in¬
tentions de l'homme qui le met e,n mou¬
vement, produire l'harmonie o-u le dé¬
sordre, la vertu o,u le crime, la laideur
ou la beauté.
La persuasion émanait de ses dis¬

cours. Il n'est pas rare de trouver des
orateurs plus éloquents. 11 n'en fut ja¬
mais de plus efficace. Malgré son appa¬
rence vulgaire et la pesanteur de son
allure, en dépit d'une élocution médio¬
crement correcte et qui ne dédaignait
point les lieux communs, les expressions
toutes faites, il possédait son auditoire,
le tenait asservi aux chaînes d'or, au
fluide mystérieux de la parole humaine.
Ce don merveilleux de persuasion fai¬
sait de lui un guérisseur incomparable.
Combien de femmes douloureuses, com¬
bien d'enfants tourmentes par les affres
de 1' « âge » ingrat, combien de vaincus
et de malheureux furent, par .ses soins,
confortés, rajeunis, rendus à la, vie., à
l'espérance, nul ne saurait le dire. Car
ce mage, cet «ponte, ce pasteur d'âmes
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l'aube

(Sade)

pensait si bien à cela qu'il
techa un souvenir, et gronda :

I "V Du t'rappelles, la bonne femme de
4 J'He où on a été faire une virée, y
atb si lo'ngtemps d'ça, qui parlait des
# ';ciues, qui en bavait, et qui disait :
p doit être beau avoir !... »

V(Yn chasseur, qui était allongé sur le
]a , ,'A aplati comme un manteau, leva
pion '10rs c'e l'dmbre ignoble où elleS&ait, et, s'écria :

iimT u '• C'691, tou,t à ^ coimme sj
LJ!&* disait : « Ça doit être beau à
h,'' a la Voilette, ces multitudes de18 qu'on pouisise en avant ! »s
b0ui]wacha de la boue, la bouche bar-
bète - la face déterrée comme une

d^|Pu'°n dise : « Il le faut ! », bre-
îéehjpÀ d'une étrange voix saccadée,
keflll , ^ hailtonneuse. Bien. Mais
hoi'it-T, débattait contre celte idée. U* luffiultueusemeiit ;

— C'est avec des choses comme ça
iqu'on dit, qu'on s'fout d'nous jusqu'au
sang !

U recracha, mais, épuisé par l'effort
qu'il avait fait, il retomba dans son
bain de vase et il remit la tête dans son
crachat.

Paradis, hanté, promenait sa main sur
la largeur du paysage indicible, l'œil
fixe, et répétait sa phrase :

— Ç'est ça, la guerre... Et c'est ça
partout. Qu'est-ce qu'on est, nous au¬
tres, et qu'est-ce que c'est, ici ? Rien du
tout. Tout ça qu'tu vois, c'est un point.
Dis-toi bien qu'il y a -ce matin dans le
monde trois mille kilomètres de
malheurs pareils, ou à peu près, ou
pires.

— Et pis, dit le camarade qui était à
côté de nous, — et qu'on ne reconnais¬
sait pas, même à l'a voix qui sortait de
lui —- demain ça ^commencera. Ça
avait bien r'commenoé avant-hier et les
autres jours d'avant!
Le chasseur, avec effort, comme s'il

déchirait le sol, arracha son corps de la
terre où il avait moulé une dépression
semblable à -un cercueil suintant, et il
s'assit dans ce trou. Il cligna des yeux,
secoua sa figure frangée de vase, pour
la nettoyer, et dit :
— On s'en tirera cette fois-ci encore.

Et qui sait, p't'êt' que demain aussi- on
s'en tirera ! Qui sait ?
Paradis, le dos plié sous des tapis de

terreau; et de glaise, cherchait à rendre
l'impression que la guerre est inimagi¬
nable, et incommensurable dans le
temps et l'espace.

en peine, qui fut, avec tant d'injustice,
qualifié de charlatan, était modeste,
exempt d'e pédantosme ; noblement il se
taisait sur le bien répandu, autour de lui.
Sa bon-té n'avait rien de factice. U pra¬
tiquait, dans la vie et loin des regards de
sa clientèle mystique, les vertus frater¬
nelles qu'il préconisait en public.
Son œuvre implique un travail gigan¬

tesque. Les seules recherches qu'il pu¬
blia sur le tarot (à deux cents lieues de
ma. bibliothèque, je m'exciuise de n'en
pouvoir exactement citer le titre) for¬
ment un ouvrage imposant e,t qui suffi¬
rait à l'orgueil de plus d'un érudit. Avec
les spéculations transcendantes, les
Essais de Guaita, l'œuvre de Papus don¬
ne, en quelques volumes, une « somme »
un compendium accessibles à tous des
sciences occultes, jusqu'à présent ré¬
servées à une élite de" chercheurs. Sa
journée hâtivement finie-, aura du
moins laissé aux générations futures
une moisson abondante, une gerbe d'in¬
vestigations qui ne 'cessera point d'ali¬
menter las curiosités de l'Avenir.

Voici près de vingt ans que Guaita,
succombant à l'horrible hygiène qu'il
s'était faite, a quitté la vie où tout lui
souriait, naissance, fortune, esprit, ceux
qui l'aimaient, admirateurs .du poète ou
disciples de l'hiérophante. Gérard En¬
causse, le docte et bon Papus, le rejoint
trop tôt, dans ce monde mystérieux
dont l'un et l'autre ont cherché si vail¬
lamment à élucider Le mystère, à scruter
les éternels arcanes.
L'esprit se pla.it à les imaginer vêtus

de robes blanches, conduits par quel¬
que dieu, sous les myrtes élyséens,
parmi les prés d'anémones et d'aspho¬
dèles où, depuis tant d'âges révolus,
d'heures et de saisons, la troupe sainte
des Initiés, comme dans les chœurs
d'Aristophane, profère des mots inef¬
fables et des chants mélodieux.
Chaque jour emporte quelqu'un de

ceux que nous aimâmes. Gomme si ce
n'était pas assez de la guerre frappant
au cœur tant d'êtres jeunes et choisis,
la vieillesse et la mort atteignent les
survivants. Papus a, du moins, connu
l'orgueil de mourir pour la France. II
part. Nos yeux se pqsent douloureu¬
sement sur la place vide qu'il aban¬
donne si tôt. Pour nous qui restons en¬
core, chaque instant qui s'écoule ajoute
un nom à la liste des ehers disparus.
La vague monte, déferle ; comme dans
le vieux conte rhénan, -elle découvre
le visage d'un ami que le reflux em¬
porte, en attendant le flot qui, sans
tarder, peut-être, viendra nous saisir,
tandis que, sur le passé qui fut notre vie,
agitée ou- paisible-, s'étend, comme un
drap funéraire, la tumultueuse indiffé¬
rence de la mer.

Laùrent Taïlhade

VISITEZIesGRANDS MAGASINSDUFAYEL
PALAIS DE LA NOUVEAUTÉ

Confection, chapellerie, chaussures pour
hommes, dames et enfants. Spécialité pour
militaires. Tissus, lainage, toile, blanc,
lingerie, etc... Mobiliers par milliers, sièges,
tapis, tentures, ménage, chauffage, éclai¬
rage, etc...

Manteaux, Fourrures, Soierie
——

La question du sucre
Nous avons publié hier une note, éma¬

nant du ministre du commerce, qui disait
que les arrivages de sucre avaient été assez
importants ces temps derniers, pour per¬
mettre aux épiciers de Paris et de la ban-
lieu© de donner satisfaction au public. Que
veut dire alors cette autre note publiée par
plusieurs de nos confrères, qui dit que, pour
conjurer la -crise -du sucre et éviter le ra¬
tionnement, le gouvernement songe à au¬
toriser l'usage de la saccharine -dans oer-
taines conditions ? Voyons, avez-vous"du
sqrre ou n'en avez-vous pas ?
'Quant, à nous, nous savons une chose,

c'est qu'il y a des épiciers qui en ont, mais

ne le vendent qu'à ceux qui leur achètent
d'autres produits.
Pas plus tard qu'hier, un chasseur alpin

se présentait chez l'un -d'eux, rue Saint-
■Charles, qui M répondait : « Oui, j'ai du
sucre, mais je de garde pour mes clients. »
Toujours la même histoire I

«res-Cï-

Citations

"Sur IBS roules fle la Victoire"
C'est ce beau titre expressif que

M. William Martin a donné au v-olume
qu'il vient de former par la réunion de
ses article^ du Journal de Genève.
Sincère ami -de la France, l'auteur

croit fermement à son succès. Mais ce
ne sont pas ses seules sympathies qui
lui inspirent cette certitude ; ce sont
ses constatations matérielles, et la con¬
naissance très complète qu'il a de l'Al¬
lemagne.
L'extrait qui suit contient une heureu¬

se description d'Argonne :
Vers le sud, nous dominons, d'une hau¬

teur propice, toute la plaine de W-oëvre,
inondée, qui. brille comme de l'argent. La
terre est comme une éponge plein© d'eau ;
d'e la naippe scintillante émergent çà et là
quelques bois sombres ; tout a-u fond, pres¬
que perdu dans la brume, on aperçoit l'ho¬
rizon, surmonté de panaches de f-umée, qui
traînent lourdement sur la terre sans par¬
venir à s'élever. Ce sont les aciéries du
bassin de Briey, Thuqueni-eux et Piesnes,
qui travaillent pour le compte des Alle¬
mands.
De ce belvédère, la vue n'a pas changé

depuis le temps de paix ; rien, si ce n'est
ces fumées qu'on sait hostiles, ne révèle
les Allemands. Cependant, cette sensation
de vie active et normale, lorsqu'on imagine
la barrière formidable qui nous -en sépare,
trahit La guerre mieux que le bruit du, ca¬
non. J'ai éprouvé une sensation analogue
à lire les poteaux indicateurs des routes qui
mènent vers Metz, St-enay, Vaironnes, Briey,
etc. Quarante kilomètres ! Oui, sans doute,
et cependant on ne peut y aller. Ce n'est
pas difficile, c'est impossible. Voilà la guer¬
re, la forme la plus palpable sous laquelle
elle apparaît dans la campagne. Les sol¬
dats qu'on rencontre ont parfois l'air d'être
en manœuvre. Mais lés poteaux indicateurs
qui mentent et raillent, se font les compli¬
ces des Allemands.
Plus loin encore, sur les HaiUits-de-Meu.se.

On aperçoit sur la gauche, le Fort des Pa-
rbehes, à moitié démoli et tout entouré de
tranchées et de boyaux. Au pied, un village,
et plus loin, vers la Meuse, Chauvoncourt,
faubourg de Saint-Mihiel, dont on aperçoit
distinctement les casernes, où flotte du lin¬
ge étendu. Avec une bonne jumelle on
peut, à cette distance, vivre avec les Alle¬
mands, distinguer leurs occupations et leurs
gestes.
Au-dessuâ de Saint-Mihiel, .au -sommet de

la pente qui domine La rive droite de la
Meuse, Je Camp-des-Romains regarde le
Fort des Paroches. Les deux forteresses,
jadis associées pour défendre le passage de
la Meuse, devenues ennemies aujourd'hui
et menaçantes Lune à l'autre, semblent se
défier par-dessus la rivière inondée.
Entre elles, Saint-Mihiel, vieille cité pro¬

vinciale, somnole sans s'apercevoir qu'elle
est et sera l'enjeu d'une lutte féroce. On
sait, par les photographies d'avions, que la
ville a peu souffert. Les Allemands v* sont
installés, et ils s'y prélassent tout à
leur aise, car les Français veulent, autant
que possibl-e, la ménager. Pendant ce temps,
paradoxe cruel, les soldats qui défendent la
ville croupissent dans des tranchées plei¬
nes d'eau ; il y a parmi eux des hommes
qui sont originaires de Saint-Mihiel et qui
y ont encore leur famille. Ils siavent les
Allemands instillés confortablement à leur
foyer, pendant, qu'ils montent la iga.rdle,
le fusil à l'épaule, les pieds dlans la boue.

11 semble, dans la brume du soir, qu'avec
un bra-s plus long on arriverait à toucher
de la main les toits de la petite ville. Pour¬
tant le fossé étroit qui nous en sépare, ces
pentes que les pr-o-meneurs du dimanche,
jadis, redescendaient en un quart, d'heure,
en portant su.r l'épaule leurs petits enfants
fatigués, nous séparent de la ville plus
qu'un océan. Et, pour fuir cette vision du
paradis perdu, nous nou-s enfonçons soVi-s
les taillis sombres et humides.

L'ŒUVRE militaire •
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L'alimentation des armées
L'alimentation des armées en campa*,

gne est une tache aussi difficile qu'im-
portante. II faut rendre cette justice à
l'Intendance qu'elle n'a, depuis le début
de la guerre, négligé aucun effort pour
la mener à bjen. La qualité des denrées
qu'elle fournit au soldat est bonne ;
leur quantité est suffisante. Et la solli¬
citude, la vigilance du commandement
s'est toujours attachée à ce que la pré¬
paration des aliments fût- aussi parfaite
que le permettent les circonstances sou¬
vent très difficiles. C'est là un hommage
qu'il faut rendre. Rendons-le avec plai¬
sir.
Mais, en dépit de tous ces efforts réu¬

nis, il est certains aliments que les sol-'
dats détestent cordialement ; et parmi
eux, celui qui semble détenir le record,,
c'est le riz. Chaque fois qu'on prononce
ce nom devenu Horrifique devant n'im¬
porte quel poilu, la réplique revient, tou¬
jours la même, tel un cliché : « Le jour
du riz est un jour de « ceinture ». On
ne le mange pas. On le jette. » En fait,
la quantité de riz qu'on a jetée depuis lej
commencement de la guerre est fabu¬
leuse. Pourquoi en est-il ainsi ?
Pourquoi, puisque le riz que les trou¬

piers ont en horreur peut constituer uni
mets délectable ? puisque certains trai¬
teurs à la mode en ont fait un de leurs
plats les plus recherchés... et les plus
chers ? Le riz à la Coindé, le riz à l'im¬
pératrice, le riz en gâteaux de toutes
sortes figurent comme entremets favew
ris sur la carte des meilleurs restau-1
rants. Ce n'est donc pas l'aliment en lui-
même qui est condamnable. C'est sal
préparation. On se contente générale'
ment, aux armées, de le faire bouillir, eti
on le fait trop bouiHTr. Servi ainsi, c'est
une pâtée immangeable. Il y a cepen¬
dant des moyens, compatibles avec ceux!
dont dispose le cuistot, pour l'accommo¬
der convenablement.
En râpant du chocolat et en en incor¬

porant une petite quantité à ce riz
dont la troupe ne veut pas, on peut faire1
un plat excellent, dont les mêmes hom¬
mes, si réfractaires au riz seul, se léche¬
ront les moustaches. Résultat semblable
avec un mélange d© riz et de lait con¬
densé, ou de riz et de confiture. On peut
encore mélanger du riz au ragoût, à la
soupe aux choux. Bref, il y a bien des
manières d'en faire un bon plat. Le tout
c'est d'avoir précisément la manière..
Pour l'avoir, il faut la connaître. Et nos
braves cuistots, qui .ne sont générale¬
ment pas des Vatels, et qui ne sortent
de nulle école hôtelière, sont excusables
de l'ignorer. Ne pourrait-on pas, pour
la leur apprendre, créer et répandre de!
petites brochures appropriées ?
Oh ! pas de « Manuel de la parfaite.cui¬

sinière ».La plus parfaite 'des cuisinières
serait confondue et impuissante si elle
se trouvait, perdue dans des zones mar-
mitées, en tête à tête avec une « rou¬
lante ». Mais un « Précis de bon cuistot
en campagne », simplement : l'art et la
manière d'employer, d'amalgamer, d'ap¬
proprier les quelques aliments, ou in¬
grédients. ou condiments qu'on met à
sa disposition. Ce petit manuel serait lu
et utilisé avec profit. A-t-on déjà réalisé
cette idée ? Je ne le crois pas. Est-il
trop tard pour 1a. mettre en pratique ?
Comme nous ne touchons pas à la fini
de la guerre, la réponse s'inscrit d'elle-
même.

Mortîmer-Mégret

BACCALAUREATS*BREVETS, Licences,
Professorats, GdM Ecoles. Fonctious Pobliqoes, Prop. chez soi

zsziiï rpfti r mmpmm, ^
Gratuits, te8 H _ 111 i3 p «®j g Correspondants
Rue Chardin ^.|j|| |,_L. |j|l| de Paris.

•— Quand on parle de toute la guerre,
songeait-il tout haut-, c'est comme si on
ne disait rien. Ça étouffe les paroles. 0<n
est là, à r'gardep ça, comme des espè¬
ces d'aveugles...
Une voix de basse roula un peu plus

loin :
— Non, on n'peiut pas s'figurer.
A cette parole un brusque éclat de

rire se déchira.
— D'abord, comment, sans y avoir

été, s'imaginerait-on ça ?
— I'faudrait être fou ! dit le chasseur.

Paradis se pencha sur unie masse
étendue, répandue à côté de lui.

— Tu dors ?
— Non, mais j1" bouge pas, barbota

aussitôt une voix étouffée et terrorisée
qui sourdait de la masse, couverte d'une
housse limoneuse si épaisse et bossuée
qu'elle semblait piétiné©. J'vas t'dire :
j'crois qu' j'ai l'ventre crevé. Mais j'en
■suis pas sûr, et j'ose pas l'savoir.

— On v-a voir...
— Non, pas encore, dit l'homme.

J'voudrais rester encore un peu comme
ça.
Les autres ébauchaient des mouve¬

ments en clapotant, se traînant sur les
coudes, rejetant l'infernale couverture
pâteuse qui les écrasait. La paralysie du
froid se dissipait petit à petit parmi
cette grappe de suppliciés, bien que la
clarté ne progressât plus sur la grande
mare irrégulière où descendait la plai¬
ne. La désolation continuait, non le
jour.

— T'auras beau raconter, s' pas, on
t'croira, pas. Pas par méchanceté ou par
amour de s'fichier d'toi,mais pa'ce qu'on
«'pourra pas. Quand tu diras plus tard,
si t'es encore vivant jjqur placer ton

mot : « On a fait des travaux d'nuit, on
a été sonnés, pis on a manqué s'enli¬
ser », on répondra : « Ah ! » ; p't'êt'
qu'on dira : « Vous n'avez pas dû rigo¬
ler lourd pendant Le moment de l'af¬
faire. » C'est tout. Personne ne saura.
1' n'y aura qui toi.

— Non, pas même nous, pas même
nous ! s'écria quelqu'un.

— J'd:is comme toi, moi : nous oublie¬
rons, nous... Nous oublions déjà, mon
pauv'vieux !
— Nous en avons trop vu !
— Et chaque chose qu'on a vue était

trop. On n'est pas fabriqué pour conte¬
nir tout ça. Ça f... l'camp d'tous les cô¬
tés ; on est trop p'tit.

— Un peu, qu'on oublie ! Non seule¬
ment la durée de la grande misère qui
est, comme tu dis, incalculable, depuis
1 temps qu'elle dure : les marches qui
labourent et r'iabourent les terres, ta¬
lent les pieds, usent les os, sous le
poids de là charge qui a l'air de grandir
dans le ciel, l'éreiintement jusqu'à ne
plus savoir son nom, les piétinements
et les immobilisés qui vous broient, les
travaux qui dépassent les forces, les
veilles, .sans bornes, à guetter l'ennemi
qui est partout dans la nuit, et à lutter
contre le sommeil, et l'oreiller de fu-
Tnier et de poux. Mais même les sa¬
les coups où s'y mettent les marmites et
les mitrailleuses, les mines, les gaz as¬
phyxiants, les contre-attaques. On est
plein de l'émotion de la réalité au mo¬
ment, et on a raison. Mais tout ça s'use
dans vous et s'en va, on ne sait com¬
ment, on ne sait où, et i'n'reste plus
qu'les noms, qu'les mots de la chose,
comme dams un communiqué.

— C'est vrai c'qiu'i'dit fit un homme
sans remuer la tête dams sa cangue..

Quand j' sud' été en permission, j'ai vui
qu'j'avais oublié déjà bien des choses
de ma vie d'avant. Y a des lettres de moi
que j'ai relues comme si c'était un livra
que j'ouvrais. Et pourtant, malgré çaV]
j'ai oublié aussi ma souffrance de la
guerre. On est des machines à oublier.:
Les hommes, c'est des choses qui pen¬
sent un peu, et qui, surtout, oublient —t
voilà ce qu'on est.

— Ni les autres, ni nous, alors .! Tant
de malheur est perdu !
Cette perspective vint s'ajouter à" la

déchéance de ces créatures comme la
nouvelle d'un désastre plus grand, les
abaisser encore sur leur grève de dé¬
luge.

— AH .! si on.se rappelait ! s'écria
l'un.

— Si on s'rappelait, dit l'autre, y au¬
rait plus d'guerre !
Un troisième ajouta magnifiquement ;
— Oui, si on s'rappelait, la guerre se¬

rait. moins inutile qu'elle ne l'est.
Mais tout d'un coup, un des survi¬

vants couchés se dressa à genoux, se¬
coua ses bras boueux et d'où tombait la
(boue, et, noir comme une grande chau¬
ve-souris engluée, il cria sourdement :

— Il ne faut plus qu'il y ait de guerre
après celle-là !
Dans ce coin bourbeux où, faibles en¬

core et impotents, nous étions assaillis
par des souffles die vent qui nous em¬
poignaient si brusquement et si- fort
que la surface du terrain semblait os¬
ciller comme une épave, le cri de l'hom¬
me qui avait l'air de vouloir s'envoJep
éveilla d'autres cris pareils :

— Il ne faut plus qu'il y ait de guerrd
après celle-là !

(A suivre.}



4

Deminuit à 6 heures
lESMHS POURSUIVENT L'EHBEl

à l'ouest du Jiu
et lui font fies prisonniers
FRONT NORD ET NORD-OUEST. —

tCommuniqué roumain. — A la frontière
ouest 4e ta Moldavie, 3a situation est sans
/changement.
| A l'ouest, sur la rivière Buzeu, nous
avons avancé et nous avons pris à l'emne-
Wi du matériel die guerre,
j A Tabla-Butzi, nous avons avancé vers le
Word.

Dans la vallée du Tela.jen, nous avons
fait prisonniers trois officiers et cent quatre
jjBoldiats et capturé deux mitrailleuses.

A Pnedelus, la situation est sans change¬
ment.

Dans la vallée de la Prahova, bombarde¬
ment d'artillerie. Nous avons fait prison-
hier® un officier et vingt-sept soldats.
Dans la région de Dragoslavele, bombar,-

Idlement d'artillerie.
A l'ouest du Jiu, nous avons continué la

poursuite, pris 4 canons et plus de 20 mitrail¬
leuses, fait 435 prisonniers et capturé un ma¬
tériel de guerre considérable et beaucoup de
(munitions.
A Orsova, bombardement d'artillerie.

• Communiqué r.usse. ■— Las tentatives en-
inemies pour attaquer dans la vallée d'Olt
ont été arrêtées par le feu de notre artille¬
rie.

Dans La direction die Jiul, sous la pression
.des troupes roumaines, l'ennemi se retire
ivers le Nord. Sur ce point, les Roumains
ont enlevé quatre canons, des quantités de
(munitions et ont fait des prisonniers.
'

FRONT SUD. — Communiqué roumain.
*— Bombardement tout le long" du Danube.
J FRONT 'DE DOBROUDJA.. — Communi¬
qué roumain. — Légères escarmouches.
Communiqué russe. — Activité des avant-

j,postes».

ETHIOPIE}

La fin d'une intrigue allemande
D'après des nouvelles arrivées à Rome, la

'défaite diu ras Mikaël par les troupes .gou¬
vernementales a été complète. Le jeuine Li-
Cgy Jeaseu, fils de Mikaël, qui avait exercé
tquelques mois les pouvoirs de négus, après
|a mort de Ménélik, a pu s'échapper parmi
;|a déroute des siens, mais Mikaël a été fait
'prisonnier. Avec lui tombent toutes les
'chances de l'intrigue allemande montée en
^Ethiopie contre les trois puissances signa¬
taires du traité de 1908, l'Angleterre, l'Italie
/et la France — que soutenait fidèlement la
fKussie. L'Entente n'a plus rien à craindre
{d'unie diversion inspirée par les empires
(ceintraux dans cette partie de l'Afrique.

LES ITALIENS PRENNENT LES HITEOBS
de Folkomjak

et recueillent un abondant matériel

Rome, 4 novembre (Commandement su¬
prême). — Déns la vallée de Travignolo
(Avisio), nos détachements ont conquis la
position fortifiée dite « L'Observatoire »,
sur les pentes sud die la Cima-Bocdhe, à
une centaine de mètres du sommet.
Le feu violent de l'artillerie ennemie n'a

pas empêché nos troupes d'en renforcer
solidement l'occupation.
Sur le front de la Garnie, activité plus

grande de l'artillerie.
Dans la zone à l'est de Gorizzia, l'adver¬

saire, qui a mis en ligne de nouvelles bat¬
teries de tout calibre, a tenu hier mois po¬
sitions sous un intense tir de barrage au¬
quel notre artillerie a répondu avec une
grandie énergie et une grande efficacité.
Sur le Garso, la brillante offensive des

troupes du 11e corps d'armée a continué.
Sur le front de Frigido (Vippacco), les

fantassins de la 49° division ont pris d'as¬
saut les fortes hauteurs die Volkomjak et
manœuvrent vers le nord, vers les hau¬
teurs de la cote 123, un peu à l'est de San-
Grado, et les hauteurs de La cote 120.
Vers l'est, par un bond impétueux, sur

une profondeur de plus d'un kilomètre,
nous avons atteint la cote 291, poussant
l'occupation de la route ' d'Oppacchiasella
jusqu'à 200 mètres des premières maisons
de Castagnavizza.
Le long du reste du front, jusqu'à la

mer, après un bombardement d'une extrême
vioftenoe par les canons de tout calibre,
d'épaisses masses ennemies ont attaqué
dans la direction des hauteurs de la cote
208.

Foudroyé et dispersé par nos feux concen¬
trés et rapides, l'ennemi s'est retiré en une
fùîte désordonnée, laissant de nombreux ca¬
davres sur te ter>ain. Nous avons pris 553
prisonniers, dont 11' officiers, une batterie de
4 obusiers de 105 avec environ 1000 obus pour
chacun d'eux, des mitrailleuses, des armes,
des munitions, u?« convoi de chariots avec leurs
chevaux et un abondant matériel de toute
sorte.

La lutte sur la Cerna
Communiqué officiel de l'armée d'Orient.

— La lutte d'artillerie se poursuit en divers
points, plus violente dans la région de la
Cerna. Aucune action d'infanterie.
Une de nos escadrilles a bombardé des

campements ennemis au nord de Monastir
et près 'de Prilep.
Communiqué serbe. — Le 2 novembre,

lutte d'artillerie et d'infanterie de part et
d'autre. Nous avons fait prisonniers des
Allemands et des Bulgares.

Contre-attaque allemande
sur le front britannique

11 heures 55
Pluie abondante toute la nuit.'
Nous avons réussi un coup de main au

■nord-est d'Armentières.
Près de Cuiuchy, un raid ennemi qui

avait pénétre dans nos premières tranchées
en a été tout de suite rejeté.
Les Allemands ont contre-aitaqué hier à

l'est de Gueudecourt.
Leurs pertes ont été très importantes :

plu® d'e cent cadavres gisaient devant nos
lignes.
Nous avons fait trente prisonniers et pris

quatre mitrailleuses.
20 heures 55

Au sud de l'Ancre, la situation demeure
sans changement. L'artillerie ennemie a
montré beaucoup d'activité vers Lesbœufs,
la ferme d'Estremont et Le Sa-rs.
Nous avons bombardé, au cours de la

journée, las lignes allemandes au nord du
"canal de La Bassée, vers le bols Grenier
et Messines.
L'.artiîlleirie et les mortiers de tranchée en¬

nemis ont montré de l'activité a,u nord et
a.u sud d'Ypres.
Hier, l'aviation a jeté des bombes avec

d'excellents résultats sur de nombreux can¬
tonnements. Un de nos pilotes a attaqué et
abattu un aéroplane allemand. Attaqué à
son tour, il est tombé dans les lignes enne¬
mies.

L'Allemagne et la Norvège
Copenhague, 4 novembre. — Suivant des

renseignements venus d'Allemagne, le gou¬
vernement de Berlin se montrerait fort in¬
quiet «au sujet de la résistance de la Norvè¬
ge et s'appliquerait à calmer l'irritation
suscitée dans les trois nations Scandinaves
par tes actes des sous-marins.
L'empereur lui-même aurait déclaré au

ministre de Norvège à Berlin qu'il se montre
étonné 'de l'accusation que l'Allemagne ait
voulu porter atteinte à la dignité dû pays
ami et qu'elle n'avait .eu pour but, en cou¬
lant des navires norvégiens convaincus de
contrebande, que de défendre ses intérêts
menacés.

LA GUERRE SOUS-MARINE

Un combat entre des navires de
commerce et un sous-marin

Madrid, 4 novembre. — Du port de Cas-
tellon, on. a pu assister à une bataille entre
un transatlantique, deux vapeurs mar¬
chands et un sous-marin qui restait invisi¬
ble. Quarante coups de canon ont été échan¬
gés à 14- milles die la. côte en face du port.
Les vapeurs ont réussi à mettre en fuite le
sous-marih, dont on ignore la nationalité.

Navires coulés
Lisbonne, 4 novembre. — Le vapeur an¬

glais Marquis-Bacquehem, de 4.396 tonnes,
a été torpillé lundi sans avertissement.
Stavanger, 4 novembre. — Le vapeuir Sa-

twrn, d'e 1.108 tonnes, appartenant " au port
de Bergen, a été coulé par un sous-marin
allemand. L'équipage a été sauvé.

La résistance russe
sur le Stockhod

Pélrograd, 4 novembre. (Communiqué du
grand état-major). — Au nord dfe Chelvow,
une force ennemie d'environ un bataillon,
après un bombardement, a attaqué "nos po¬
sitions. L'attaque ennemie a échoué et l'en¬
nemi a subi des pertes sérieuses. Nous
avons fait quelques prisonniers.
Dans les forêts au. sud des villages de

Mitchitchovew, vers l'est du village Lipitza-
Dolna, des combats obstinés ont eu lieu.
L'ennemi,après une vigoureuse préparation
d'artillerie, a pris l'offensive avec des for¬
ces importantes. Bien que repoussé sur
quelques points par les contre-attaques de
nos troupes, l'enneami a occupé une partie
die nos tranchées sur les collines à l'est du
village Lipitza-Dolna. Le combat continue.
Sur le reste du front, fusillade et actions

des éclaireurs.

Offensive turque repoussée
sur le front du Caucase

Pétrograd, 4 novembre (Communiqué du
grand état-major). — Vers le sud d'Ognote,
les Turcs ont pris l'offensive sur la ligne
Siq-Koildar-liouildar-Melikan, mais ils ont
été rejetés par le feu de nos mitrailleuses.
En même temps, uin parti ennemi a pris
l'offensive avec l'appui de l'artillerie.
Sur le front de Hozarchah-Toheamouck-

Chalira et Koudas, l'ennemi a été arrêté.

Le prisme de Serbie
à i'armée française

A La nouvelle des succès de l'armée fran¬
çaise devant Verdun, le prince Alexandre
de Serbie a fait parvenir au président de la
République le télégramme suivant :

Salonique, le 4 novembre.
Monsieur le président de la République,

Paris.

A l'occasion des nouvelles victoires des vail¬
lantes troupes françaises qui viennent d'enlever
toute la ligne des forts devant Verdun, je suis
heureux de vous adresser mes plus chaleureuses
félicitations. J'ai gardé un vivant souvenir die
ma visite aux braves défenseurs de Verdun et
vous prie, monsieur le président, d'être auprès
d'eux l'interprète de ma vive admiration qui
est partagée par toute l'armée serbe.

Alexandre..

Le président de la République .a répondu :

Paris, le 4 novembre.
Son Altesse Royale le prince Alexandre

de Serbie, Salonique.
L'armée française, qui se rappelle la visite que

Votre Altesse Royale a bien voulu lui faire sur
le champ die bataille où viennent d'être rempor¬
tées les dernières victoires, sera profondément
touchée des félicitations que vous lui adressez.
Je prie Votre Altesse de recevoir, pouir elle et la
vaillante armée serbe, mes vœux les plus cha¬
leureux.

Raymond Poincaré.

3 HEURES DU MATjh

DERNIÈRES NOUVELLES DES fronts
Le succès italien continue. Los nir ■

élargissant leurs gains, se sont „ ' en
200 mètres de Castagnavizza rinm°r-és é
tissent. ' qU ,ls wues.
Ils se sont, emparés de hauteurs

du matériel et fait de nouveaux tm'en
Ils sOnt à 18 kilomètres de Trien,n>crs-

route pour g parvenir est dure *„■' ^tmiinoe Un nômôvnl Cnrlnv-nr. -,.., UIS Içgddurerime' Ll
troupes du général Cadorna ont dèià tHu
progrès. ' " tes
En Transylvanie, la situation reste i,n

pour les Roumains. Sur la rivière B 9dans la vallée du Jiu, les Roumnir,J':en'u"u> COn.

Le communiqué roumain signale quel
escarmouches en Dobroudfa. Ce secteu^*
au calme, mais il est bien évident oueV5'
tivité y renaîtra. ' ac~
Les forces russes sont, en grande nar/;,

à pied d'œuvre ; elles sont commandées n
le général Sakarof, qui ne restera certain'
ment pas dans l'immobilité.
Calme relatif sur le front de Macédoine.

combats en Russie dans le secteur du '
khod. !0c'
Nous n'avons tenté hier, sur notre front

aucune action importante. Mais nous avon
cependant progressé encore dans la Mme
Nous sommes installés dans la plus qranip
partie du village de Vaux, et nous avon<
élargi nos positions devant le front.
Sur la Somme, une contre-attaque aile

mande a été facilement repoussée.

Le prince héritier du Japon
Le titre officiel de prince de la couronne a

été solennellement conféré au prince Hiro.
hito.
Tout le Japon, et principalement Tokio

était en fête. Les antiques, cérémonies tra¬
ditionnelles ont commencé à huit heures
du matin tau palais, où le prince se rendit en
traversant les rangs pressés de la popula¬
tion. L'aspect de la ville et sa décoration
étaient les mômes qu'à l'occasion du cou¬
ronnement de l'empereur. Après les céré¬
monies et les rites d'usage, le prince reçut
le corps diplomatique, au nom duquel l'am¬
bassadeur de Grande-Bretagne lui présen¬
ta ses félicitations.
Le soir, la ville .a été illuminée et sillon¬

née pair de grands cortèges portant des lan¬
ternes japonaises.

Le.s ambassadeurs d'Italie, de France, de
Russie et de Grande-Bretagfre ont conféré
au prince Hirohito, au nom de leurs gouver¬
nements respectifs, les ordres les plus éle¬
vés.

Communiqué beige

Actions d'artillerie habit *elles dans les sec¬
teurs de Ramscapelle, de Dixmùde et de Stœn-
straete.

réalise une vérita¬
ble saigrfée uriqae
(acide urique,

urates etoxalatesV

Constructeurs, Automobilistes, Aviateurs
ONT ADOPTÉ

LA BOUGIE ©LÉO
ta Hasnéto OtÉO-EUCSSON

AU CASINO DE PARIS
16, rue de Clichy

(NORD-SUD : Trinité ou Liège.)
AUJOURD'HUI

en matinee et soiree
POUR

1, 2 et 3 FRANCS
"vous assisterez à un

merveilleux spectacle
avec

donnini
LITTLE WALTER

DREAN

SUZANNE VALROGER
et

10 ATTRACTIONS SENSATIONNELLES
(Tél. : Central 86-35.)

L'inauguration du théâtre Edouard VII, avec ji
première représentation de AU r.ight !, revue en a»
actes de Al. Rip, est fixée à demain lundi. 11 Qy
pas de répétition générale.

theatres
Cet après-midi :

Comedie-française: — 1 h. 30. — La Marche nuptiale.
oper>Comique. — 1 h. 30. — Louise.
Odeon. — 2 h. — Marie Tudor. ...

trianon-Lyrique. — 2 h. 15. — Les p'tites Mien .
Sorbonne. — 2 h. 30. — Cinquième Matinée nati
Sarah-Bernhardt, Porte-St-Martin, Variétés, )

nase, Antoine. Renaissance, Palais-Royal, a
Châtelet, Apollo, Réjane, Bouffes-Parisien., - ^
Athénée, Capucines, Grand-Luignol, Cluny,»c . -
chel, Albert-1er, Folies-Bergère, Olympia, Ma) >
même spectacle que le soir.
Ce soir :

Opéra. — 7 h. 30. — Roméo et Juliette. . ^a,
Comedie-françajse. — 8 h. — Les caprices
riarune ; Riquet à la J-Iouppe. , villai'

Opera-Comique. — 7 h. 30. — Les Dragons
Odeon. — S h. — Marie Tudo-r.
Variétés. - 8 h. 15. - Kit (.Max Deariy).
Gymnase. — 8 h. 30. — La petite Dactylo- ,,,^10.
Porte St-Martin. — 8 h. 30. — Le Sphinx ;
Ambigu. — 8 h. 30. — Le Maitre de Forges-
Athenee. — 8 h 40. — L'Ane de Buridan. .

Th. Antoine. - 8 h. 30. - Une Amiei d ame h.^
Ghatelei, 8 h. Les Exploits d'une Pet.llertn triiieuE
Palais-Royal. — 8 h. 30. — Madame et so
Bouffes. — 8 h. 30. — Faisons un reve: ,iaI1t 1
Les Capucines. — 8 h. 30. — Tambour ba
Rejane. — 8 h. 30. — Mister Nobody.
Scai.a. — 8 h. 10 — La Dame de Çhez . mpS.
Apollo. — 8 h. — La Demoiselle du a sing&
Michel, 8 h 30. Une femme, six hommes
Grand-Guignol. 8 h. 30 La Marque de la
Trianon-Lyrique. — 8 h. — Za.mpa ,*oicnn-r0fl^'
tn. albert-Ie'. 8 h. 30. L'Attentat de la M8,s Mam0Ur.
Th. Impérial. 8 h. 30. — Voyage du Prn
Cluny. — 8 h, 15. — Un lycée de jeunes

music-halls et concerts .

F0LIE5-BEI®E
jeudis, samedis et dimanches. ♦ à 20 h-
ftSYSniPflA (Cenlr. 44-C8), à 14 h. 3° et J et ait'-ULIBlBr l|a spect. de music-hall. 20 ved ^

firfll F (Nord 07-60). La revue On les a • Boncza-LBBjfILL (Juinçl et Moreau. La belle Lou et a

mm de w 20ehll 30.GDonuini et lD 1
tes et attractions. . ,

Mayol, 8 ii 30. Mavol chante chez lui. ,. j revi»
Gaite-Rochechouart, 8 h. 30. C'est rien
Eldorado. — 8 h. 30. — Dranem. ..«.rses-
Alhambra. — 8 h. 20. - Attractions d'ver

cinemas ie pop'

Loc.: 4, nie Forest, de 11 à 17 b. (TeL ^l. j^e grf
tm rmizs, ï:»s»vs
EunvcrjujuE y'.s."?'.»'
VAUDEVILLE Montpe-nsier ; Bat. ^apelîleU1^er 1
AUBERT-PjtLACE labdanmum n"Sju°Farui:jj
iivoLt-ciiiipiàsrbiîiiK''

Le gérant : Victor Atkinson,

Société anonyme des Imprimeries Wellhoff et Roche

16-18, rue Noire-Dame-des-Victoires, Paris.

£jundiS Novembre
Mise en Vente Annuelle

FOURRURES
BONNETERIE
SOIERIES
GANTS

DENTELLES

RHUMEtCERVEAU
RHINO-GOMENOL
? Bans toutes les bonnes pharmacies, 2 fr. 25.

et 11, rue Ambroise-Thomas, Paris, contre 2 fr. sa

Le M Kneipp remplace le café
Il ne contient pas de caféine et, par con¬

séquent, il n'a aucun des effets désastreux
du café sur le cœur et les nerfs.
d'autre part, alors que Le café contient

environ 15 0/0 de matières grasses, le malt
n'en contient que 5 0/0, et ceci est très im¬
portant puisque ces matières grasses ont
une influence cansidérable sur les intestins
(entérite) et sur l'acide urique (arthrite).
Bien exiger la marque « Le Malt Kneipp »,

produit exclusivement français, de Prosper
Maurel, à Juvisy-sur-Orge (Seine-et-Oise).
Se méfier des contrefaçons.

POUR OBTENIR
Le rendement maximum,
La plus grande vitesse,
La sécurité absolue de
leur fonctionnement.

des appareils de locomotion automobile de tous
systèmes employés dans la zone des armées
sont munis du

CarburateurZENITH
Société du Carburateur ZENITH

Slèje social et Usines : SI, Chemin Feuillat, LYON
Maison à Paris, 15, rue du Débarcadère

Usines et succursales: LYON, PARIS, LONDRES,
BRUXELLES, LAHAYE, MI LAN TURIN, GENÈVE

DÉTROIT, NEW-YORK.

UR0D0NAL
lave-l©i rein

L'OPINION MEDICALE:
«Partout où il périt exister, l'acide urique ne saurait tenir contre
ûnûi*rri/Tiio rli oertl ira m ♦ nt mr\Kilîr>ol/Mi»> rrn'rtft 1' rin/irl/ivi/i I Polii!_dI 1Acet énergique dissolvant et mobilisateur qu'est VUrodonal. Celui-ci le

chasse de partout, des fibres musculaires, des parois digestives qu'il
alourdit, comme des tuniques vasculaires artérielles qu'il incruste;
du derme qu'il empâte, comme des alvéoles pulmonaires et des élé¬
ments nerveux qu'il imprègne... D'où l'on voit la multiplicité d'effets
bienfaisants résultant du lavage de l'organisme qui, lut seul, résume
et concrète tant d'indications thérapeutiques. Qu'on ait pu autretoisle discuter, c'est fâcheux; il ne semble plus possible, à notre époque,
d'en méconnaître et d'en contester fa valeur. » qy Bettoux,

de la Faeu lté de Médecine deMontpellier.
Etabl" Châtelain, 2, r. Valeneiennes, Paris et f- ph'". Le flac. tco, 6 fr. 50.

JUBOL
seule médication rationnelle de l'intestin

Constipation
Entérite
Hémorroïdes
Dyspepsie
hisgraine

tpzn's et nettoie IToteslis
Évite l'Appeididte el

l'Entérite

Émpêche l'Embeopèisl
Rc£B'arisc l'har¬
monie des formes

EXIGEZmHTOUTiE Les Spectacles
AUX FOLIES-BERGERE

AUJOURD'HUI
en Matinée et en Soirée

L'ARCHIDUC DES FOLIES-BERGERE
la délicieuse opérette de Louis Ganne

avec

POLIN, LUCETTE de LANDY, A. SIAION-GÏRARD
CORNILIA, LYSKA, MARCELLE VINOY,

FORTUNE CADET, MERET, etc...
et YVONNE REYNOLDS

LE PLUS GRAND SUCCES
DE LA SAISON
Location : Gut. 02-59.

OLYMPIA

OLYMPIA

OLYMPIA

OLYMPIA

OLYMPIA

OLYMPIA

OLYMPIA
Il est prudent de

(Tél. : Central 44-68.

AUJOURD'HUI
En Matinée et en Soirée

LE PLUS BEAU
SPECTACLE

DE

MUSIC-HALL
Bergeret, FabrLs, Turcy,
Constantin, Addy-Hett,

Vasco, La Magda, elc...
LA TROUPE

PEREZOFF
retenir ses places en location.

Empoisonné par les purgatifs et les laxatifs

L'OPINION MÉDICALE:

« Moins que jamais il ne faudrait recourir, cnez les consti¬
pés, aux purgatifs, pas même aux laxalifs ordinaires, encore
moins aux lavements. La rééducation intestinale parle Jubol
apparaît alors tellement supérieure aux anciennes méthodes
d'exonération de l'intestin, qu'elle doit se substituer à toutes :
donc il faut juboliser les récidivistes de la constipation. »

. Dr Périchon,
tfe la Faculté de Médecine de Lyon,

ancien médecin des asllas.

Etab. Châtelain, 2, r.Yalenclennea. Paris, et tt« ph>M. La botte, B f.; l'a cure
Intég1» (6 fcoîtee), 27 tr. Envol sur le front. Pas d'envol contre remboursé

lion

CIRAGE-
-CRÈME

La Grande MARQUE
FananlGeorrfe9iGrandeBue MONTROUGE

Le siège social a Lyony rè-
par courrier à toute demande

renseignements d'ordre techni¬
que ou commercial.

Envoi immédiat de
toutes pièces.


